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« A ucun  des g ra n d s  problèm es qui m a in t ie nne n t  
le m onde  sous le régim e de la pa ix  a rm ée  ne 
sau ra i t  ê tre  résolu  p a r  des m oyens pacifiques. » 
(B r u n e t iè r e ).
M e s s i e u r s  e t  c h e r s  C o l l è g u e s ,
Parmi les membres de la Société qui se sont excusés 
de ne pas assister à la séance, il en est un qui a toujours 
été d ’une fidélité exemplaire à se rendre à nos réunions, 
et qui pourtant n ’a pu aujourd’hui se trouver au milieu 
de nous, j ’ai nommé notre très cher collègue et ami, 
M. Victor Colomb, dont l’absence, hélas ! n’est que trop 
douloureusement motivée par un deuil cruel. Son fils 
a îné est tombé glorieusement pour la France, face à 
l’ennemi. Notre Société tout entière s ’unit à sa dou­
leur, et nous le prions, ainsi que tous les siens, de vou­
loir bien accepter l’expression de nos affectueuses con­
doléances.
Notre dernière séance s ’est tenue le mardi 7 juillet 
1914. A cette date, qui donc aurait pu croire que, moins 
d ’un mois après, nous serions en pleine guerre, guerre 
implacable, aux proportions gigantesques et marquée 
par tant de scélératesse de la part de nos ennemis, que
jamais l’ Histoire n ’en aura enregistré de pareille. Un 
empire de proie, ou le pangermanisme commandé par 
un véritable chef de bandits, a, sans pitié, voulu et 
déterminé cette immense catastrophe. Dans le jugement 
de l’ Histoire, c’est sur lui que pèsera surtout la respon­
sabilité des malheurs eff royables dont l’Europe est acca­
blée. L ’examen attentif des documents diplomatiques 
prouve en toute évidence qu’ il aurait suffi à Gui llaume II 
de dire un mot pour empêcher la guerre. Ce mot, il n ’a 
pas voulu le dire, et son ultimatum brutal à la Russie,  
alors qu’elle négociait avec l’Autriche, a rendu le mal 
irréparable et déchaîné la tempête.
C ’est que cette guerre, préméditée depuis longtemps 
contre la France,  l’ennemie séculaire, était préparée par 
l’accroissement incessant des forces militaires de l’Al le­
magne. Et  donc, lorsqu'il estima que tout était prêt, 
le Kaiser amena la rupture, pendant que, par une 
insigne mauvaise foi, dont il y a peu d ’exemple, il 
mettait sur le compte des adversaires, la responsabilité 
de la provocation et de ses suites inévitables, men­
songe odieux, perfidemment exploité par un chancelier 
digne d’un tel maître, lui qui en était venu à qualifier 
de « chiffon de papier » un traité solennel garantissant 
la neutralité de la Belgique et portant la signature de 
la Prusse.  S i  ces deux complices ont voulu par là se 
justifier devant l’opinion, non pas de l’Allemagne,  celle- 
là est faussée, mais du monde civilisé, ils se sont lour­
dement trompés. Les documents authentiques de la 
diplomatie démontrent leur félonie. Mais la guerre, 
bien à leur insu, est devenue une grande justicière, 
car elle a mis dans tout son jour la mentalité de l’Al le­
magne. Il apparaît nettement aujourd’hui qu’elle est 
une nation dont les sentiments rétrogradent. E l le a
son « Dieu » germanique,  au sens barbare du mot, 
son « vieux Dieu » allié et complice de Gui llaume,  dont 
notre savant collègue. M. le chanoine Ulysse Chevalier 
a fait connaître l’origine et la destinée ( I ).
Au reste, en fait de protecteurs à invoquer Gui llaume 
n’est pas arrêté par trop de scrupules ; il n’a même que 
l’embarras du choix. Ne s ’est-il pas réclamé de son 
« grand ami Luther  » et de Mahomet lui-même ? Il ne 
lui reste plus qu’à faire un pèlerinage à la Mecque. 
Peut-être n ’y réussira-t-il pas, car les événements sont 
en train de compromettre cet acte de dévotion envers le 
prophète, c ’est vraiment dommage.  En tout cas, il a des 
imitateurs, ou plutôt des courtisans. On lit dans Le 
Temps du 11 mars 1915 : « S u r  la demande des auto­
rités militaires turques, neuf of ficiers allemands ont été 
désignés pour se rendre à la Mecque et à Médine. Ils ont 
embrassé l’ islamisme et troqué leurs noms teutoniques 
contre des noms purement musulmans.  Leur  chef est 
ainsi devenu Abdel-Karim pacha ».
Voilà un bel effet de la Deutsch K u ltur. Ne confine- 
t-il pas à la folie ? Après  tout, c est un châtiment comme 
un autre.
Nous sommes loin, très loin, de Jé sus -Chris t ,  de 
l’Evangi le et de la civilisation chrétienne, dont la mé­
connaissance a fait rétrograder l’Allemagne jusqu’à la 
barbarie. Ceci explique cela.
Cette conception monstrueuse de la divinité ramène 
à l’histoire des sociétés primitives, pour aboutir au culte 
de la force ; aussi,  l’Allemagne militaire et intellectuelle 
ne dit plus : la force prime le droit, mais : la force fait
( I ) Le « Vieux Dieu allemand » de l 'Empereur Guillaume II, d ans 
le Messager de Valence, n.  du 24 janvier 1915 .
le droit.  Or ,  une telle théorie nous reporte directement  
à l’époque barbare.  C ’est sur la force que l’Al lemagne 
prétend fonder l’unité du monde courbé sous sa domi­
nation pangermaniste La  liberté ou la servitude des 
sociétés européennes,  tel est l’enjeu de la lutte.  Le  résul ­
tat n ’en saurait  être douteux.  Cet te race, véritable fléau 
de l’humanité,  succombera sous le poids de ses crimes 
non moins que sous les coups des alliés, lit  alors,  par 
une juste application de la peine du talion, elle verra se 
réaliser le mot  fameux : patere quam ipse fec is t i  legem. 
Subissez  vous-même la loi que vous avez faite.
C ’est donc à l’insatiable avidité de l 'Al lemagne que 
nous devons la guerre sanglante où tant de vies hum ai­
nes sont fauchées,  frappant nos familles des plus 
cruelles épreuves et faisant à nos cœurs d’inguérissables 
blessures.  Combien vivent dans de mortel les angoisses ! 
Combien se demandent chaque jour  s ’ils ne recevront 
pas une fatale nouvelle ! Combien sont frappés dans 
leurs affections les plus chères ! Combien ont  à pleurer 
et à prier pour un fils, pour un frère, pour un gendre,  
pour un neveu, pour un cousin,  pour un ami ! Que de 
larmes ! Que de deuils ! Que de tristesses !
J ’ai dressé la liste des memb res  de notre Société qui,  
à un titre quelconque,  sont au service de la Patr ie .  Ils 
sont au nombre de trente-huit .  Ving t- qua tre  comb at­
tent sur la ligne de feu ; huit docteurs en médecine sont 
aux ambulances du front ; les autres sont infirmiers ou 
dans des services auxiliaires.
Parmi  les premiers,  deux ont été tués, le capitaine 
Louis  Penet  et le sergent Auguste Passat ; quatre ont 
été blessés,  le l ieuten ant-co lone l  de Montluisant ,  le 
lieutenant Em m an u el  de Fl o ra n s  et le sergent  Alfred
Dujet. Puisse cette liste se clore aujourd’hui ! Et  que 
Dieu garde les vivants !
Saluons-les,  non sans fierté, car ils combattent vail­
lamment et ils font à la France le généreux sacrifice de 
leur vie. Leurs  noms seront publiés dans le Bulletin 
afin qu’un jour nos successeurs aient le droit de dire 
que, pendant la  terrible Guerre,  la Société d ’Archéo­
logie de la Drôme a noblement rempli tout son d evoi r  : 
le sang de plusieurs des siens, l’héroïsme des autres, 
les sentiments patriotiques de tous, si hautement affir­
més, sont là pour l’attester de façon irrécusable.
Parmi tous les crimes commis par les Allemands, un 
des plus imprévus, des plus scandaleux, a été la des­
truction systématique des villes et des monuments 
publics. Louvain, Malines, Aerschot,  Termonde,  Dinant, 
Ypres,  Arras,  Soissons,  Reims,  prouvent à quel degré 
de barbarie a pu descendre une race follement enor­
gueillie de sa force brutale et de sa prétendue civilisa­
tion, cette Deutsch K ultur inspiratrice de tant de forfaits.
Dès qu’on apprit le bombardement de la cathédrale 
de Reims 14-20 septembre), l’ indignation fut à son 
comble, et elle eut son écho dans notre Société. S u r  
la demande de plusieurs de nos collègues, notamment 
de M. Gontran du Bourg,  une réunion du bureau et 
de plusieurs membres titulaires, se tint à Valence, le 
29 septembre, à l’effet d’entendre une Protestation rédi­
gée par le président.
Nous n avions pas de secrétaire, car nous étions sans 
nouvelles de M. Estienne parti le jour même de la mobi­
lisation. On le donnait tour à tour pour disparu, blessé, 
prisonnier et même tué. On décida alors que M. V. Co-
Colomb deviendrait secrétaire et M. P. Vallernaud, secré­
taire-adjoint.
Après la guerre, si M. Estienne réapparaissait, il 
remplirait les fonctions d ’archiviste, ce qu’avait été du 
reste M. Lacroix au début de la Société.
Le bureau se trouvant ainsi constitué, on aborda 
l’objet essentiel de la réunion, le droit et le devoir pour 
une Société d ’archéologie telle que la nôtre, de protester 
énergiquement contre le vandalisme allemand. On pou­
vait objecter qu ’à part la Société des Antiquaires de 
France, qui venait de protester le 23 septembre, et nous 
l’ ignorions, aucune autre Société savante ne l’avait encore 
fait. Mais notre patriotisme était trop indigné pour s ’ar­
rêter à un pareil raisonnement. Les autres Sociétés 
feraient ce qui leur plairait, nous, nous parlerions.
Le  président lut donc le texte de la Protestation, qui 
fut écouté avec soin et chaleureusement approuvé.
On décida qu ’ il serait immédiatement imprimé, tiré 
à 1200 exemplaires et envoyé gratuitement à tous les 
membres de la Société et à plusieurs Sociétés savantes, 
et qu ’enfin il serait inséré dans le prochain numéro du 
Bulletin. Après quoi tous les membres présents signè­
rent avec empressement.
S i ,  au nombre des signataires ne figurent ni l’un de 
nos vice-présidents. M. Vallentin du Cheylard, ni notre 
bibliothécaire, M. Borel du Bez, c’est qu ’un fâcheux 
contre-temps dû au service irrégulier de la poste, ne 
leur a pas permis de recevoir à temps leur convocation. 
Cette regrettable lacune sera réparée et les noms de 
nos deux collègues se trouveront à l 'insertion dans le 
Bulletin.
Notre Protestation porte la date du 29 septembre 1914. 
Nous l’avons dit, elle vient immédiatement après celle
de la Société des Antiquaires de France, qui ne l’a pré­
cédée que de six jours, et dont le président, M. Héron 
de Villefosse, membre de l’ institut, a bien voulu m’en­
voyer, avec son entière adhésion, ses plus sym pathi­
ques remerciements.
Un des témoignages les plus précieux que nous ayons 
reçu est celui du cardinal Luçon, archevêque de Reim s. 
J e  m ’empresse de vous en donner communication :
Reims, le 7 novembre 1914.
C h e r  M o n s e i g n e u r ,
Je vous rem ercie , vous et la Société d’Archéologie  de la 
Drôme, don t vous êtes le président, de l ’é loquen te  P rotes­
tation que vous m ’avez adressée au sujet du désastre de la 
cathédrale  de Reims.
Au regard de la Foi, l ’incendie de ce m o n u m en t  est avant 
tou t un a tten ta t  sacrilège con tre  la maison de Dieu ; au po in t  
de vue de l’Art, c ’est un acte de barbarie d on t  une nation 
civilisée devrait avoir hon te  ; pour no tre  Patrio tism e, c ’est 
une insulte à nos souvenirs  nationaux les plus sacrés, le 
baptêm e des Francs, le tr iom phe de Jeanne d ’Arc, le sacre de 
nos Rois.
Le mal est im m ense et, en bien des points, i r rép a rab le  ; on 
ne pourra  jamais nous rendre les inestimables vitraux du 
XIIIe siècle, criblés par la mitraille , ni les statues si admirées 
du portail nord mutilées ou effritées par le feu.
Cependant, si de nouveaux m alheurs  ne v iennen t  pas 
l’a tte indre , l ’édifice pourra  ê tre  conservé. Q uoique très 
endom m agés par l ’incendie, les murs, avec leurs contre-forts  
e t arcs-boutants, dem eu ren t  so l id e s  ; les voûtes, bien que 
calcinées presque à une p ro fondeur de 0m20, subsistent tou­
jours  ; les tours et la façade sont tou jours  debout, dans toute 
leur hauteur et leur intégrité  essentielle.
La cathédrale  pourra  donc se re lever de ses ruines, e t j ’ai 
la ferme confiance q u ’elle s’en relèvera. Les blessures q u ’elle 
a reçues, et don t les traces dem eu re ro n t  ineffaçables, la ren ­
d ro n t  plus chère  que jamais à nos cœ urs  de ca tholiques et 
de Français.
Veuillez agréer, cher  Monseigneur, l ’hom m age de mes res­
pectueux sentim ents , e t en transm ettre  l 'expression à la 
Société d’A rchéologie  de la Drôme.
†  L . J. Card. L u ç o n ,  arch. de Reims.
Cette belle lettre ne peut que nous toucher profon­
dément ,  et nous tenons à remercier le cardinal Luçon 
de l’honneur qu ’il a bien voulu nous faire. Hélas ! P o u r ­
quoi faut-i l  que ses espérances ne se soient pas réa­
lisées. C ’est que, dans sa grandeur d’âme,  le cardinal 
ne pouvait pas soupçonner que pendant des mois encore 
les Al lemands s 'acharneraient  à bombarder  R ei m s et sa 
cathédrale.  Les  voûtes ont été brisées,  les tours sont à 
moitié démolies,  et les barbares d ’O u tre -R h in  ont con­
sommé leur crime qui,  ajouté à tant d’autres,  leur inflige 
une flétrissure qu ’enregistrera l’Histoire,  cette gardienne 
incorrupt ible de la vérité.  ( I )
Il est encore un autre prince de l’Egl ise  qui aurait  dû 
recevoir notre Protestat ion,  le vaillant cardinal Mercier,  
archevêque de Malines,  car M le chanoine Ulysse 
Chevalier et m oi -m ê m e nous ne sommes pas pour lui
( I ) La race allemande est foncièrement barbare. El le  en a donné  
des preuves indiscutables. A cet é gard, nous renvoyons à une étude  
historique de M. le chanoine U. C hevalier  qui en dit lo n g  : Le vanda­
lisme Allemand à R ome, en 1 5 2 7 , dans le Messager de Valence du 
1 er et 2 février 19 15 .  Il en a été fait un tirage à part. Valence, Im pri­
merie Valentinoise, 1 9 15 ,  petit in-8 de 16 p.
des inconnus, et l’étendue de ses épreuves n’a pu 
qu’ajouter à la haute estime et à la respectueuse affec­
tion que nous lui avons vouées depuis longtemps.  Nul 
doute qu'il eût tenu à nous répondre par son remer­
c iement  le plus sympathique.  Mais,  vous savez quelle 
indigne situation lui est faite par les barbares qui oppri­
ment la Belgique,  ces barbares qu ’il n ’a pas craint de 
st igmatiser  avec une calme raison, une puissance de 
dialectique et une élévation de sent iments qui ont fait 
l’admirat ion du monde civilisé.
Mes chers Collègues,  mes chers Amis ,  en terminant 
cet exposé de faits qui nous intéressent part iculièrement ,  
j ’éprouve une crainte,  celle de m ’être laissé aller à de 
trop longues considérat ions sur la mentalité de l’Al le­
magne et sur celle de son chef,  le grand coupable qui 
porte le poids des plus écrasantes responsabili tés.
Mais,  comment  ne pas vous dire ces choses ? C o m ­
ment ne pas entrer dans ces constatations psychologiques,  
bien qu ’elles puissent paraître comme autant de hors -  
d’œuvres ? S i  je ne l’avais pas fait, vous auriez été 
déçus, car vous n’attendiez pas moins de celui qui est 
pour vous un ami plutôt qu ’un président E t  puis, 
nous vivons des jours si anxieux,  si voilés de tristesse,  
que nous éprouvons tous l’ impérieux besoin de nous 
voir, d’échanger nos idées, de serrer nos rangs,  de mar­
cher la main dans la main,  enfin, de sent ir  combien 
nos cœurs battent à l’unisson,  combien nous sommes 
vraiment frères, étant enfants de la même patrie.
Un des crit iques les plus pénétrants de notre époque, 
Ferdinand Brunetière,  a étudié et approfondi l’idée de 
patrie ainsi que la funeste erreur du pacifisme, en plu­
sieurs de ses Lettres et Discours de combat, et il l’a lait 
avec une hauteur de vue et une perspicacité qui empruntent
tent aux événements actuels un intérêt exceptionnel et 
une confirmation, hélas ! trop justifiée. « Il y a des 
choses, dit-il, qui ne changeront pas, qui ne peuvent 
pas changer ; et l’ idée de patrie en est une. Elle  pourra 
s ’obscurcir en des temps douloureux ! et les beaux 
esprits en pourront raillier l’étroitesse .... Ubi bene, ibi 
patria, disent les individualistes, et l’histoire leur 
répond : ubi patria, ibi bene ; là où est la patrie là seu­
lement la vie vaut vraiment la peine d’être vécue, puis­
que là seulement nous pouvons développer toutes nos 
aptitudes. Comme il n’y a pour l’enfant de possibilité 
de grandir que sous la protection de la famille, il n’y 
en a pour l’homme de se développer que sous la con­
dition de la patrie ; — et c’est ce que j ’appelle le fon­
dement ou la base physique de l’ idée de patrie.
« Mais ce n’est rien encore ; et vous ne doutez pas 
que l’ idée de patrie ne soit quelque chose, et de plus 
généreux ou de plus noble qu’une solidarité d ’ intérêts. 
Elle  est cela ! mais il faut qu’elle soit autre chose ! » 
Brunetière établit ensuite qu’une base essentielle de 
la patrie, c’est la tradition, tradition de race, tradition 
historique, tradition militaire et tradition religieuse, 
cette dernière surtout adéquate à la formation de la 
patrie française. E t  il ajoute ; « les pires ennemis de 
l’âme française sont les ennemis de la tradition ».
C ’est que la tradition, en faisant revivre tout le passé 
comme en un faisceau indestructible de ses grandeurs, 
de ses gloires et aussi de ses douleurs, produit l’union 
sacrée qui éclaire les intelligences et fortifie les cœurs, 
ce qu 'à si bien chanté le poète :
Des drapeaux du passé, si beaux dans les histoires, 
Drapeaux de tous nos preux et de toutes nos gloires, 
Redoutés du fuyard,
Percés, troués, criblés, sans peur et sans reproche,
Et qui dans leurs lam beaux mêlent le sang d e  Hoche 
Et le san g  de Bayard.
Bien avant Brunet ière ,  et dans un livre trop peu 
connu,  mais qui n ’en est pas moins  un chef-d’œuvre,  
Bossue t  avait dit :
« La  société humaine demande qu’on aime la terre 
où l’on habite ensemble ; on la regarde comme une 
mère et une nourrice communes ; on s ’y attache,  et 
cela unit.  C ’est ce que les Lat ins  appellent charitas patrii 
soli  l’amour de la patrie,  et ils la regardent  comme un 
lien entre les hommes.  Les hommes,  en effet, se sentent 
liés par quelque chose de fort, lorsqu’ils pensent que 
la même terre qui les a portés et nourris,  étant vivants, 
les recevra en son sein quand ils seront morts » ( i ) .
Certes,  nous faisons nôtre un si beau langage,  nous 
qui sentons,  en un rare degré,  « ce quelque chose de 
fort » qui parle à la raison, qui apaise les discordes 
et rend féconde l’union de tous les f r a n ç a i s .  Ah ! la 
Fra nce  ! la Fran ce  ! C om me  nous l’aimons ! Comme 
nous avons foi dans son triomphe final et dans sa des­
tinée immortel le  !
S i  grandes que soient les épreuves, ne nous laissons 
pas abattre ; soyons fermes jusqu ’au bout.  Nos âmes de 
França is  et de chrét iens sont trop viriles pour connaître 
la lassitude et le découragement .  Elevons- les à la hau­
teur des ci rconstances présentes,  et, avec une inébran­
lable espérance,  redisons ce mot  qui résume tout : Sur-
sum corda !
Valence, I mp. J ules CE A S  et F ils .
(i)  Politique tirée de l ’Ecriture sainte.



